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t&~ssr, sasMa~iLojbeKnama,au nuMnent-où.Nâéya.
iitait p&vinoade î'aveDuede NeulHy,do.nt!e ppo-
jpn~taiM est 'ea'voy&ge. Lo~nnannesttia -suj~taUe-
~MW~"

Le BM'm&ni&ge<~ela yicparisienne conduit-vite nos
jolies mondaines à l'anmnic, ce ternble .fle.a,~du sié-
~ea.ctaeL Comment y remédier ? Les mÊdications
.fstfagincnses constipent seule,,J.'F(.[M~e.McoMt'<,
~&ce <a.la magn~esMqu'ejle Mntern!e, n'a pa~ cet in-
convénient. Trës .fen'u.ginensB,agrë~ble au goût,
i'~sM <e j3t'<K;9Mf<se 'trouve mtnnt<siaBt 's'nr toutes
testâmes.
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Ac~DËNÎENATIONALEDEMUStQDE.–MM6~07',df&me
Jyriqneen quatre .actes <:t cinq tableaux (dont un
prologue), de M. Emile Zola,musique de M.Alfred

Je parlera.! de cette œuvre avec la.sympathie
~'on doit à. des honunes vaillants, détenninés à
marcher da~s kiu' propre voie et avec l'indépen-
dante sincérité qu'on se doit à soi-même. Les
.deux auteurs n'eut nul besoin que nous insis-
tions sur leur personjialité. L'un est M. Emile
Zola, romancier célèbre, esprit d'action qui a
trace, en nos lettœs, son sillon hardi, l'autre est

Alfred Bruneau, le musicien du Rct'?, intelli-
gence essentiellement ouverte, volontaire, tenace,
en recherche de nouveauté, éprise des sommets.
Ils croient tous les deux ardemment, ils sou-

tiennent par théorie, ils entendent montrer par
pratique que le théâtre musical' doit être une ex-
pression de frappante vérité humaine– en quoi
tis ont raison; mais ils estiment, aussi, que la
musique dramatique aura d'autant plus de force
pénétrante qu'elle s'adressera, à des données non
pas simplement de signiScation humaine et même
<lepréoccupation moderne, mais encore d'aspect
Técent. Leur opinion est qu'il faut aux représen-
tations lyriques l'appoint de traits extérieurs
comme décoration, costumes et langage des per-
sonnages, tirés du dernier état de la vie sociale.
A cet égard, je suis d'un avis différent.
L'art musical se rapetisse et, pa~ conséquent,

p~rd de sa puissance expressive à .vouloir tra-
duire, en ses contingences, l'immédiate huma-
nité sous ses formes du moment..Ses moyens de
particularisaiion ne sont pas illimités comme
ceux de l'art littéraire. Grandement compris, il
pousse tout au sentiment héroïque, qui est son
domaine naturel. La lumière dont il dispose
éclaire le profond des âmes en traversant et an-
nulant les façons intermédiaires à peu près à la
tnanière des rayons Rœntgen, lesquels traversent
et annulent les superùcios opaques seulement
d'apparence et .fixent Jes véritaMes opacités. Par-
tant, le poème lyrique a le devoir, pour rendre
plus franshe et plus nette la pénétration de la
musique, de se dépouiller le plus possible d'ac-
cessoires de temps et delieux, de s'abstraire dans
la plus large mesure des réalités secondaires, de
mettra expressément et tout de suite en saillie
les points solides, les points irréductibles d'hu-
manité qui constituent le drame, suscitent la pas-
sion, font naître l'émotion.
Un poète jaloux de faire, aupront d'un musi-

cien, autre chose que du réalisme essentiel, c'est-
à-dire portant sur le fonds même de la vérité hu-
maine, et peupler la scène de personnages de son
époque, s'agitant en leurs milieux connus, en
leurs intérêts et "u leurs affaires évoquées de trop
'p~è6ettrop!nj';i.ccourcipourse fondre en une
complète géu-tion, sera contraint d'artin-
cialiser son s: j~tet, par le fait, de manquera sa
doctrine. II aura créé une fausse légende~ une
ouvre d'art pleine d'éléments contradictoires,
d'un réalisme arbitraire et d'un idéalisme illogi-
que, impuissante a imposer l'illusion.

A:

Les questions soulevées par Me~~o~ étant
élevées et complexes, il y a lieu de procéder avec
beaucoup d'ordre. J'envisagerai donc séparément
le sujet, la forme du poème et la partition.
Ouvrons la brochure du drame à sa première
pa.ge.Yl y est dit que l'action se passe « De nos
?'OM~s,aM ~/t/~a~ (~~c). )) Nous
voila nxés. J'ai eu le plaisir de visiter cette belle
vallée pyrénéenne, d'un verdoyante sauvagerie.
Jû sais que les habitants en ont gardé, connueJ~ que halütants en onfi gardé, com~ië
"tous les montagnards des régions peu fréquen-
tées, quelque chose de rude et de primitif, qu'ils
-se revêtent, aux jours de fête, d'habits anciens,
aux vives couleurs, qu'ils sont religieux et su-
perstitieux, mais calmes, simples, laborieux -et
rassis 4ans l'ordinaire de l'existence. Le drame
auquel on me convie se déroule « de nos jours ?.
On va donc me montrer les gens de Bethmale
tels que je les ai pu voir, me faire assister sans
doute à quelqu'une de ces intimes tragédies
montagnardes comme ils'en révèle, de temps à
a.utfe, devant les cours d'assises de l'Ariège, des
Hautes et des Basses-Pyrénées. M. Zola est l'hom-
me des documents humains. Je n'ignore pas, et
personne n'ignore qu'il se plaît à voir de ses
yeux tout c~dont il veut parler. S'il a placéson
action &au pays de Bethmale Nc'est, évidem-
ment, qu'elle ost bethmalaise..
Eh bien) non, première dérogation au prin- ··

cipe, nous nous trouvons dès le début transporté
enpleine atmosphère de légende. Bethmale n'est
qu'un mot la mention que le drame se passe
?<? ~OM}'~n'est qu'un leurre. Les décora peuvent
Avoir une certaine vérité et les .costumes une part
de réalité, d'ailleurs très relative. Quamt à la uc-
tion, elle ;Eedéroule dans nu pays de montagne
quelconque, à une époque indéterminée et loin-
taine. L'auteur est pris, tout d'abord, en nagrant
délit de légendarisme et passe, avec armes et ba-
.gages,.au camp des partisans du dr&me héroï-
que. Je me trompe, il apporte 'en sesbagages tes
accessoires du réalisme ordinaire,bien inutile
ici la friperiepseu~o-bethmalaise, un décor
d'iisin&.ea mouvement, dont la musique aura
bien de la y~eine à s'accommoder. Il apporte
aussi son~oùt des aspects grands et gran-
dis encore par le verbe éloquent et, en mê-
me temps, une préoccupation de pensée so-
ciale actuelle. Nous voyons 'de quoi il retourne.
L'auteur a le dessein de dénoncer a notre société,
an'amée d'or, déséquilibrée et an'olée par l'or, le
danger de l'amour de cet or perturbateur. En
présence de la richesse originaire, concentrée en
Ïes mains de quelques-uns et, bientôt, prostituée,
il va gloriuerle culte sanctifiant et vivifiant delà
terre, donnant sa nourriture à qui la. veut fé-
cojider de sa. sueur. Il reprend à son compte une
part de la donnée de FOr dM .R~ en la transpo-
sant. Enun, brochant sur le tout, il fait interve-
nir une féerie-ballet, devenue à la dernière heure
ie frontispice de r ouvrage.
Ce qui frappe principalementdans ce poème.à.la

représentation, c'est le mélange des élémentsies
plusdivers.simplement juxtaposés. Je constate que
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Goi*eBSot y avâil l'épris ses anciennes habi-
tudes.

Pendant que tout le reste de la. communauté as-

sistait à la messe chantée, il sommeillait tran-

quillement dans un immense fauteuil à oreil-

lettes, aussi moelleux qu'un edredon.
Ses pieds énormes écrasaient une pile de cous-

sins et ses bras n'avaient plus assez de longueur

pour faire une ceinture à son ventre.

Un moinillon entra

Seigneur prieur.

Qu'est-ce ? demanda dam Modeste, qui,
!ans bouger, ouvrit à moitié ses yeux ronds.

C'est un voyageur qui insiste pour vous en-
tretenu' sur-le-champ.

Le gros homme eut des notes dolentes dans la

voix:

Un importun 'On n'a pas un moment ici

pour se recueiuir et méditer). Et vous a-t-il

donné son nom, ce voyageur?
–Jl prétend s'appeler Robert Briquet.

-RobertBriquet) 1

Ttaduction et rept'txhMtMB. interdites. S'adresser t l'an-

,ttU!aujom'n.a.L

I~Mttamra 'Mala penaN' ha~at~t,~kwr ie p&Mt d<e
vue OBdinaMW4e l'Opéra, «t. je i'en ~félicite mais
son drame .est composé ~mme la -oane'vas <T<un

romanphilosophtque et politique .où &m'&itpu se
jouer, de chapitre en chapitre, sa puissante vir-
iuosilé. Rienn'y eût fait défaut: l'industrie pri-
mitive des paysans lavant le sable -d'une rivière
qui charrie de ror, accaparement des creux auri-
fères par mne industj'ie organisée, passions déve-
loppées par la. situation nouvelle, révolte des
humées contre les accapareurs du métalprécieux,
-exaspêra.tion des Appétits malsains, poussées
d'an.ar.chisjne~ symbolisme des saisons, scènes
de la vie agricole, intermède de féerie, cataclys-
mes naturels, rêve et réalité confondus. Dans le
dt'ame, tout se retrouve à l'état d'indication.
Mais, il faut bien l'B-vouer, quelque chose man-
que c'est le drame lui-même, le drame organi-
-que, absolu, impérieux, émouvant.
Le pays tout entier vivait de l'or charrié par la

rivière. Chacun ramassait et lavait sa part de sa-
ble, et vendait A]a ville la poussière de métal
qu'il en avait extraite. L'eau claire, coulant de la
monta.gne, arrosait le sol et, tout ensemble, don-
nait l'aisance aux paysans. Cette fable courait
parmi les femmes. Il y avait, quelque part, aux
environs, une grotte immense, une <(cathédrale
d'or » où la Vierge s.e tenait, l'enfant Jésus sur
ses genoux; et,Tentant, quelquefois, ramassait à
poignée le sable, le rejetait, changé en or, dans
le ruisseau. Le jour où un être humain franchi-
rait le seuil de la caverne, la Vierge s'évanoui-
rait, la « cathédrale d'or s serait anéantie et les
cours d'eau ne rouleraient plus que des graviers.
Un homme, sur ces entrefaites, a ruiné la con-

trée en établissant une usineàjEau'e de For. Toutes
les eaux de la montagne, il les a centralisées. II
n'y a plus, .à deux lieues à la ronde, d'eau et d'or
que pour lui. Aussi le hait-on furieusemem. dans
la misère et dans la soif. Je vois, surtout, pour le
maudire, une pauvre femme, la vieille Véronique,
la veuve d'un ouvrier naguère assassiné et elle
accuse du meurtre Gaspard, l'accapareur de l'or,
l'accapareur de l'eau. Pourquoi (Gaspard aurait-il
tué son mari ?Pour lui ravir le peu d'or qu'il
avait conquis surl'Ariège.
Mais cet or, en fait, ne lui a pas été ravi, elle le

possède, elle en a façonné un collier magique en
prononçant certaines paroles sacrées sous la
pleine lune de Noël. Nous apprendrons plus tard
que ce collier «donne la joie et la beauté aux
êtres purs et force les coupabbles a. se livrer ))<
D'ardentes cdènes montent sans ces&eaux lèvres
de Véronique. Son fils, Guillaume, s'obstine en
vain à cultiver un maigre champ où rien ne ver-
doie. Lafaim et fa soif sont chez elle, et nou-
velle douleur <–Guillaume est, épris, en son
cœur, d'Hélène, la 611ede Gaspard.

t'
Au premier a.cte, c'est l'été. Chaleur torride-,

ciel brûlant, sécheresse de la .terre, appesantisse-
ment sur tous du désespoir. Aux sons de l'an-
gélus de midi, Guillaume, en sa maison, mange
son morceau de pain dur ~t boit son verre d'eau
fraîche. L'eau prend ici une importance symboli-
que elle'représente la simplicité, la vie possible,
le bienfait de la nature apaisante, l'élément supé-
rieur à.l'or lui-même. Le neveu de Véronique, le
mauvais ouvrier Mathias, un paysan qui a passé
par la contagion de l'esprit des villes, accourt, re-
poussé de l'usine. Onsent en lui l'envieux etie fai-
néant, le raisonneur et ledestructeur.Ilveutqu'on
se révolte, qu'on saccage la fabrique funeste. Le
verre d'eau qui lui est offert, il le boit à la des-
truction du monde ou à la possession des jouis-
sances qui lui sont refusées. Gaspard, qui vient
à entrer avec sa T.ille subitementmalade, implore
en vain de Véronique quelques gouttes de cette
eau précieuse. Il faut qu'en dépit de sa mère,
Guillaume en fasse charité à celle qu'il aime et
dont il se sent aimé.

Le second acte commence c'est l'automne. Un
ciel de novembre, d'un blanc laiteux, où le vent
froid chasse des nuages. Guillaume achève de la-
bourer son champ stérile pour l'ensemencer de-
main. Comme il va s'éloigner parait Hélène, se
rendant auprès d'une pauvre femme mourante.
Entre les deux jeunes gens s'engage une scène
d'amour ils échangent leurs souvenirs d'en-
fance ils.se jurent de-s'épouser. Puis, tput; d'un
coup, le spectre de la richesse se dresse entre
eux. Hélène doute de son amoureux parce que, de
toutes parts, on la courtise pour sa dot; Guil-
laume a peur de cette fortune fatale. Le dernier
mot de la jeune nlle est celui-ci « Priez Dieu
que je sois pauvre!.) Je n'aperçois point ici de
jeu de caractères. Il n'y a pas de caractères il n'y
a que des ngures convenues.
A ce moment, le théâtre est envahi par les ha-

bitants du village, convoqués par Mathias. Il s'a-
git d'aller saccager l'usine. Tout le monde Suit
par se mettre d'accord pour des motifs différents
mais on convient de surseoir à l'exécution, d'a.t-
tendre l'instant favorable. Je ne reproche pas à
M. Zola cet épisode de conspiration paysane.bien
.qu'il ait été vu en d'autres opéras notamment
dans la .Tac~M~s de~MM.Lalo etCoquard,et
assez rarement dans la réalité de la vie, où les
complots se nouent d'autre sorte. Jamais je ne
chicanerai un auteur sur des rencontres d'idées, ni
même sur la qualité d'une situation après tout
possible, à la condition qu'il en tire un parti. Ici,
je note que le parti est diû'éré. La scène d'amour
est restée en suspens la scène de conjuration se
conclut par un atermoiement.
La fin de ce tableau nous montre la vieille Vë-'

ronique
s'en allant à la découverte de la « cathé-

drale d'or )) à laquelleelle est seule à croire. Elle
fera s'évanouir l'or du pays et le pays retrou-
vera sa paix. Guillaume, pendant ce temps, à la
clarté d'une lune belle comme une am'ore, est
saisi d'une inspiration. A quoi bon attendre jus-
qu'à demain pour faire ses semailles? Il jette
tout Ae suite son :bl& à la volée, en chantant
l'hymne « au printemps triomphal ?. Ce. nnale,
plus romantique que naturaliste, est né, au fond,
d'une Idée plastique et.pittoresque. L'épisode, a.u
demeurant, est très musical et produit de l'enet.
C'est à cette place que M. Zola avait, dans la

version première de son œuvre, introduit, à titre
de ballet, son allégorie philosophique de la~e~de
<f~'or, devenue hier soir le prologue. J'avoue
avoir éprouvé, a. la lecture de cette partie du
poème, une stupéfaction profonde. Qu'on <dt isolé <
del'œuvre ce divertissement fantasmagorique en
le transformant en une vision initiale, je l'ap-
prouve absolument mais, en conscience, il y
avait mieux à faire: il avait à le supprimer. Le
déplacement ne change rien, par malheur, à rin-
vention fâcheuse.
Ah 1 certes, dans un ballet conçu pour être un

spectacle par lui seul et en dehors d'uae œuvre
chantée, l'auteur a le droit de tout oser, de tout
ajuster à sa guise; Mais il n'a pas ce droit lors-
que sa fantasmagorie fait, .en sa pensée même,

L.B.

Et l'etonnement, plus fort qu'un cric du qu'une
grue, souleva, à demi le révérend sur son siège.

Eh )oui, c'est moi )sonna, derrière le moi-
niUon un organe qui parut à Goren&ot plus écla-
tant que toutes les trompetas du Jugement der-
nier.

Vous!
Moi-même, et avec toutes mes dents, ventre

de biche t
Et, après avoir fait signe au moinillon de sor-

tir, Chicot entra, sérieux et digne, traversa la
chambre apas comptéssans avoir l'air de s'é-
mouvoir de la stupéfaction de mauvais augure
qu'il lisait sur la face boude de son interlocu-
teur, et lorsqu'il fui arrivé à une distance res-
pectueusement mesurée:

Monsieur le prieur, je vous salue, prononça-
t-il en s'inclinant selon les règles de la plus ex-
quise politesse.

Vous t répéta l'autre en se renversant dans
son fauteuil comme devant une apparition d'ou-
tre-tombe.

Je vois avec plaisir, reprit l'ancien bouûbn,
que ma visite vous cause une surprise agréable.

En eifet,j'étais si loin de m'attendre.
Ce n'est pourtant point la première fois que

je mets le pied dans cette maison hospitalière,
et, si j'en avais oublié le chemin, les senteurs
d'excellente cuisine qui s'exhalent de ses chemi-
nées. et qui parfument les environs, auraient
suffi pourme le rappeler.

°

–Il est vrai, monsieur, qu'autrefois. Mais
alors vous étiez de mes amis.

J'avais cet honneur, c'est certain, fit le Gas-
con imperturbable et aujourd'hui.
–Aujourd'hui, vous êtes unennemi.
–Moi?.
Vous sortez du camp des Amalécites. Vous

servez Abimélecb. Vous sacnëez àDagon.
,–Abiméiech?.Dagon?. Quel est ce gali-
matias ?2

Dagon, c'est ce damné Bourbon quant à
Abiméiech.

partie intégrante d'une action, on sisiplemeni
qu'il annonce. Afess~(M* est un drame popu-
laire la vision de la. « cathédrale d~ora a pour
.témoin -une vieille femme superstitieuse. 'Ce
qu'elle voitou .croit voirne peut donc aË'ecter que
des apparences naïves. Or, quenous montre-t-on,
en une grotte de cette splendeur particulière aux
&grottes d'azur » ou «de diamants des théâtres
de féerie?q
Au 'le'verdu rideau, la Vierge en pierre fruste,

tenant sur ses genoux Tentant Jésus dont les
mains ruissellent dépoussière dorée. Devant ce
.groupe, d&ux &peuples Je danseuses ?en -adora-
tion le peup.Led.ela reine et le peuple de l'amante.
La Vierge et l'enfant Jésus disparaissent lors-
qu'apparalt le génie de l'Or, sous les traits d'une
'créature hardie, le front ceint de rayons, nue
sous la transparence de sa souple r.obe pailletée.
Les deux « peuples s se mettent à lutter devant
lui, l'un pour la possession du pouvoir, l'autre
pour la ~conquêtede l'amour, par le moyen de la
richesse.. Ile s'exterminent mutuellement et jon-
chent la terre. Alors le génie s'avance-, les relève,
leur apprend qu'il n'est pas seulement l'or malfai-
sant, qu'il est aussi l'or de beauté, F~r de charité,
«l'or esthétique)).
Je n'ai pas à demander aux folchloristes si ja-

mais légende populaire s'est constituée de la
sorte en partant de l'élément religieus: pour arri-
ver à l'état humanitaire, en passant par une mul-
.titude d'autres éléments plastiques; je mécontente
de demander à chacun si cette philosophie n'est
pas essentiellement étrangère au sujet, inoppor-
tune -enn'importe quelle partie de l'oeuvre et,
malheureusement, de très peu d'art? Ce n'est
pa-s plus, quoi qu'on ait pu dire, uns légende du
peuple qu'un conte de fées.
Au reste, pas un des héros du drame de M.

Zola ne croit à la « cathédrale d'or )) et le poète a
beau nous l'avoir évoquée, il n'est pas assez
«naïf )) pour nous inciter à y croire. Son troi-
'sième acte se déroule par une terrible journée
d'hiver, dans la cour de l'usine Gaspard, sous
l'énorme cascade qui fait tourner la roue motrice.
Elle tourne, .elle tourne, cette roue, actionnant
d'autres roues, d'autres engrenages qu'on nous
fait voir. Beau spectacle soit ) Mais qui fait bien
du bruit pour la musique.
Mathias et ses camarades, par ce temps de ma-

lédiction, sous les rafales de neige, .envahissent
la fabrique d'or. Leur complot de l'automne a
mis bien des semaines à porter ses fruits, et leur
fureur tarde, même à présent, à se transformer
en action. On parle beaucoup, comme dans les
opéras ordinaires. Mais, a l'improviste, une ca-
tastrophe se produit, où les révoltés ne sont pour
rien. Une grande roche.barra.ge naturel-des eaux,
s'est enbndrée sous l'effort de l'avalanche. Le
torrent s'est engounré daais un précipice. La cas-
cade n'existe plus l'usine est morte Gaspard et
sa 611esont désormais pauvres parmi les pauvres.
Personne ne songe à s'étonner de ce qui s'est
passé. Mais Véronique se dresse devant tous
elle clame l'eS'ondrement de la « cathédrale
d'or ».

!)=:t:
II ne me viendrait pas à l'esprit de protester

contre l'in'vraisemblance de la .catastrophe, ot je
lui reconnaîtrais même une vraie grandeur et
une grandeur éminemment convenable au poème~
musical si je pouvais croire à l'enchantemeat''
de la caverne mystérieuse. Non, en vérité, l'illu-
sion n'est pas possible. Aucun des auteurs n'a-
joute fpi à cette histoire; M. Zola, au lieu d'in-
cliner mon esprit vers la croyance, de me faire,
en un mot, paysan avec des paysans, .a. pris soin
de m'en détourner et de faire ses paysans plus
sceptiques que moi. Véronique est, même à leurs
yeux, une rêveuse, une maniaque, une halluci-
née. Je ne vois plus dans la mort de l'usine qu'un
accident qu'un bon ingénieur (l'action se passant
«'f?nos .y<3M~)eût facilement évite.
Enfin, nous touchons au dénouement. Le prin-

temps est venu; l'absorption de l'eau par la terre a
rendu au solaridetoutesafécondité.Danslechamp
<le Guillaume, pour. la première fois, la splendeur
de la moisson s'épanouit. L'honnête garçon, tou-
jours amoureux, n'a plus qu'à épouser son Hé-
lène. Mais point du tout) Un sentiment qui ne
semble guère l'avoir possédé jusqu'ici l'étreint
tout entier. Hélène est la fille du meurtrier.de son
père C'est à ce moment, qu'intervient un moyen
dramatique quenous avions fort oublié le col-'
lier talisman fait du « morceau d'or » retrouvé
dans la main crispée du mari de Véronique et
qui (nous l'apprenons pour la première fois)
« donne la joie et la beauté aux êtres purs et force
les coupables à se livrer a. Mathias vient de le vo-
ler, dans la maison de Guillaume.
Un berger, dont je n'ai pas soumé mot, bien

qu'il traverse la fiction d'un bout à l'autre, sans
s'y mêler autrement que par de vagues paroles
sur l'utilité du rêve, arrête le fugitif. La foule
accourt et, poussé à bout, Mathias parle. Il a
commis ce vol; il a commis bien d'autres crimes;
il a tué le mari de Véronique; il aurait voulu
tout tuer, tout anéantir. Que le monde périsse
maintenant, à commencer par lui Et il se pré-
cipite dans le gouffre où s'est abîmé le tor-
rent.
C'est ainsi qu'en voulant faire «de la légende

contre la légende)) la conception de M.Zola tombe
au mélodrame. La suite se devine. Guillaume
épouse Hélène le berger remonte dans ses mon-
tagnes où il. «regardera l'ombre des nuages
courir sans fin sur l'immensité des plaines )),
et l'œuvre se termine par l'arrivée du cortège des
Rogations, et par la bénédiction de la terre.
J'ai tout analysé, je l'atteste, avecune scrupu-
leuse conscience, et non pas simplement sur des
impressions de lecture, mais sur des impressions
motivées par le spectacle lui-même, -en sa repré-
sentation sur la scène de l'Opéra. Si le critique a
le devoir de dire sa pensée sans hésiter, quelque
opinion qu'il .ait .desauteurs, j'ai rempli mon
devoir yis-a-visdupoème'de M. Zola. Ce n'est
pas ma faute si la nction pèche par la~ base, si
elle met en action sans unité des éléments dispa-
rates, si elle ne fait aucune part aux caractères, si
elle ne Justine pas la conception du drame musi-
cal dénnië à plusieurs reprises par l'illustra ro-
mancier, ot si l'apparente grandeur de ses visées
s'évanouit à l'analyse.

jp' ?.
Il me reste unequestion a. envisager avant de

passer à là partition de M. Bruneau, qui nous ré-
serve, je dois le dire,bienplus de satisfaction. M.
Zola a cru devoir écrire son drame en une prose
où, d'ailleurs, se glissent des vers, non voulus
peut-être, mais assez nombreux.

En principe, il est indifférent qu'un poème des-
tiné à être mis en musique soit écrit en vers~ou
en prose. On donne de la prose à unmusicien et le
rythme mélodique la transforme constamment
en vers libres. Onlui donne des vers et, le plus
souvent, il les recoupe à sa façon pour les be-
soins de sa rythmique.

Pardieu c'est le Sis de Gedéon, je présume,
à moins que l'Ecriture ne faute.

Abimélech; c'-est votre Valois, votre tyran,
votre.

Doucement, hé, doucement, dam Modeste).
Souvenez-vous que c~estce 'Valois, qui, sur mon
instante prière, vous a homme à ce prieuré. Que
c'est ce tyran, qui, toujours à ma recommanda-
tion, vous a choisi pour chapelain, l'an passé, à
Blois, où vous avez vécu six mois dans l'abon-
dance et l'oisiveté, chères à votre belle nature.
Eniin, que, sans cet Abimélech, vous seriez resté
le plus agsoiné, le plus aBamé, le plus désargenté,
le plus dépenaillé des ivrognes, gourmands,
gueniMeux et libertins qui pullulent sur cette
terre.

C'est possible. Etje lui en étais fort recon-
naissant en ce temps-là. Mais depuis.

Depuis, le vent a changé, n'est-ce pas ? Et il
fallait qu'il eûtunsoufne furieusement puissant
pour faire tourner une girouette de votre poids.
Et vous êtes devenu un personnage politique,
d'un moine ignare, impudent et grossier que vous
étiez auparavant. >,
–Monsieur Robert'
Le Gascon appuya:
Et que vous n'avez jamais cessé d'être.

–Monsieur Briquet).
Car, depuis que j'ai l'agrément de converser

avec vous, vous n'avez pas seulement songea
m'offrir un siège.
–Monsieur Chicot!
Et vous ne vous êtes pas même informé si

je n'avais point besoin de quelque rafraîchisse-
ment.
–Mais.
–Rassurez-vous; ~aurais, refusé. Jetions

votre cuisine en trop sincère estime pour gâter,
par un acompte quelconque, le chafriolant déjeu-
ner que je me propose de faire.
Grorenuot agita les bras comme un canard qui

laides ailes:
Vous comptez déjeuner icHs'écn.a.-t-U.

M&is, an moins, îau't-il qae là prose aoit, non
seulement cadencée, mais extrememeïitt&ncise
en ses tours et faisa!it jaillir le m~t net, le mot
qui porte, le M!0~de /M~r< Le poète de Me~z-
(~0~n'a cure de cette indispensable concision. Il
écrit selon son'goût delà jp'hrase'ffès~.mple, sui-
vant un idéal .de plastique purement littéraire,
sans penser aux -nécessités de la plastique mjù-
sicale. Et l'on trouve ainsi -tour à tour, dans son
drame, des phrases cursives où la musique me
pas le principe du « dra:HMmusical à suj~t con-
temporain a. Il y a plus d'in~BJi'tio.n quedans ses
précédents û.uvra.ges,plus d'ordre da&s les idées,
plus de souplesse et d<; 'v.aa'iété dansles ~harmo-

nies, et une sincérité partout'irrécusable.
M. Bruneau a établi sa déduction thématique

sur Tine série demotifs parfaitement-clairs et tous
plastiques.. C'est le motif de la misère, entendu
dès le -début du premier .acte, et ~j'est le motif de
l'ea.u, symbole de richesse naturelle -étendu. a.ax
idées d'accueil, de simplicité) de .cordialité, en
opposition avec le motif de l'or, caractérisant ~la
richesse -factice, déformant 'les âmes et engen-
drant la révolte et le crime. Ces leit-motive sontL
des motifs d'Idées et .non de simples blasonne-
ments des personnages. Ils suivent le développe-
ment des situations-en se 'transformant de façons
parfois très expressives et toujours logiques.
Il y a aussi des motifs de personnages ~notam-

ment, ceux du ..berger, qui ~symbolise si vague-
ment la nature, et de Gaspard. Le motif du ~ber-
ger va s'élargissant de plus en plus –ce que ne fait
point sonrôle–-ei.arrive, a.u dernier acte,'à. une
grande noblesse. Celui de Gaspard montre
l'homme, injustement accusé d'un meurtre,
en mM constante belle humeur intention
vraiment ingénieuse et louable. Les thèmes de
l'eau et de l'or prennent des aspects multiples et
très intéressants. Je noie, par exemple, les cu-
rieux tourbillons où .se projette ce dernier.
Viennent, ensuite, des motifs de sentiment,

comme le thème d~amour et des motifs pittores-
ques, tels que ceux des quatre saisons et celui de.
l'enfant Jésus. Mais.~je ne puis insister sur ces
énumérations nécessairement incomplètes et qui
ne sairaient s'accompagner ici de considératiojis
techniques. Il mesufnt de souligner la très hono-
rable et très intellectuelle recherche du musicien.
C'est justice de reconnaître qu'il a partout suivi
et serré le texte .d'aussi près qu'il l'a pu; qu'il
a éclairé les situations de -toute sa force et qu'il
est inmiiment plus près de la vérité du drame
lyrique que son éminent, mais, dans l'espèce,
un peu inconscient collaborateur.
Qu'il y ait, par places, quelque tension dans

l'écriture et des parties de déclamation mélodi-
que d'un tour comme embarrassé, la structure
même des paroles en est, à un grand point, res-
ponsable. QueMorce expansive se limite, a Foc-
pa.rait avoir de la peine a s'attacher– celle-ci,
par exemple: «Sans Hélène, il n'est pour moi
-pas de joie, pas d'espérance. E~dc~ormaM, ëMe
a -6eaMe~ë ~aMp?*g, F~&oMM'MaMeaccM&ï~oM
nous ~cpa~e ~~co~f. a et des phrases à ef-
fets d'accumulation celle-ci entre autres, dite
par le berger sur son thème familier de l'utilité
du rêve « C"e.~ M~e e~~Mc~e besogne, la
p~M~Moo~ e/ ~a~MS M~e, A'CK~<'o'~M<?~eles ~oy~-
MM~M<OM~rtMc'M~de .z~~se e~ ~'<a/'f?/M<?-M/,
a:Mz que des &e/<?s~rj;'t'ee~de ~M'r.s&e~e/ »
Si le musicien réussit à dérober sa musique, en

ces occasions, aux formules récitatives ou aux dé-
clamations allongées et traînantes, c'est qu'il est
doué d'une rare ingéniosité.
Je dois faire remarquer, à un autre point de

vue, que les personnages de M. Zola ne parlent
que rarement la langue de leur condition. Hélène
dit à Guillaume « ï'oz ~M~ra.~ M~' ~<?pOM.s<?
AcM~M~e,la MM~ë/fcoMC~.Et Guillaume lui
répond «OM.i'.c~a~o~re~oM~' gMeFe~eHe
t'ze ~o/~F~. a Le TnëmeGuillaume, e.n semant
son blé, chante un morceau de philosophe sur
« la semenceauguste ». Le berger 'lui-même s'ex-
prime avec l'éloquence de M. Zola.
Le robuste écrivain qui a si souvent développé

le devoir d'un auteur de ne point paraîtra der-
rière ses héros parle, ici, constamment. par la
bouche des siens.

Il me sera possible, ma~tenant, de qualifier
~brièvement la partition de M. Bruneau. On a vu
les dif&Gulté~diverses et graves avec lesquelles il
~avait à lutter. Je dois dire, et jedis avec plaisir, p
qu e sonœuvrereprésenteuneS'ort de belle vaillance
et qu'il sort grandi decette soirée, où ne triomphe
casion, plus qu'on ne voudrait, je dois l'attribuer
encore, le plus souvent, au peu d'expansivité de
Faction. Où la profonde intimité fait.défmit,le:t.er-
rain manque au musicien pour la liberté de ses
aUures. Mais bien des scènes ont une incontesta-
ble noblesse. II y a des accents qui pénètrent
dans les dialogues du premier acte, eu le rôle de
Véronique ~st particulièrement bien compris. La
scène des semailles a un bel éclat lyrique. Le
grand finale de Tœuvre, av~c sa succession de
thèmes qui s'échafaudent, ses chants liturgiques
et son épanouissement choral est très poétique-
ment et typiquement conduit. Je pourrais citer
d'autres pages mais à quoi bon ?'t
L'orchestre ne va pas partout sans lourdeur,

mais il est de beaucoup supérieur à celui du
et de r~~Ms <~MMMM~'Mpar ses recher-

ches polyphoniques et ses détails de timbre. Afe~-
s~o~, entin, est une partition qui vaudra à son
auteur la sympathie et le respect. Nous y sentons
le progrès de l'artiste et,par-dessus tout, sa cons-

cience qui ne néglige rien, son intelligence, tou-
jours en éveil, sapersévérance A la poursuite de

l'expression
vr&ie.

s
.Les rôles de ~f~s~o'sont .tenus par les meil-
leurs chanteurs de l'Opéra. Nme Deschamps-
Jehin incarne avec uoe softede passmn sa/uva~e,
mêlée d'attendrissements~ la .vieille, Véronique.
Sa voix sonne. générëuSËment comme-toujours.
Le ténoi' AIvai'ezpersMtni6e Guillaume et donne
ses belles Botes .éclatantes J~. Delmas repré-
sente JMathias~ le traître,et M. Renaud fait: le
ber~er.Tous les deux chantent émerveille. Je ne
veux pas oublier M. Noté chargé du rôle de Gas-
pard. Hélène a j)our interprète Mlle Berthet. Ne
parlons point'de là mise en scène, en maint.en-
droit par trop convenue.

Fourca.ud

Soirée Pa.risi@M~

ME.S.S/DO.R

Je ne crois pas que les frères siamois, aient-~té plus
attaches l'un à l'autre que le célèbre écrivain qui a
rêvé et composé ce pocme en prose de révolte et d'a-
mour où, a travers, les clameurs de menace et de haine,
passe, comme dans Virgile et dans Lucrèce, ~esoufae
dela terre nourricière et féconde, et que le }eune.musi-
cien qui s'en est inspire pour écrire son oeuvre la ptus
émouvante.

Je m'y convie en votre nom, et j'accepte l'in-
vitation y voyez-vous quelque inconvénient ?-
–C'est que je n'ai.pas prévenu et que.
–Je me contenterai de votre ordinaire. Cor-

boeuf ) 'mon cher, je sais comment vous vous trai-

tex. Et puis, en supposant que je déjeune à peu
près, j'~n serai quitte pour mieux dîner.

–Dîner?.Dîner avec moi?. Vous espé-
r~z.

Et y souper pareillement. Et recommencer
demain. Oui, demain et après. Et les jours
suivants.
Dom Modeste roulait d'abîmes en abîmes.

Voici, reprit Chicot, je vais vous expli-
quer.

il choisit un bon fauteuil et s'installa en face
de son interlocuteur puis, croisant sa jambe
droite sur la gauche, tandis qu'il appuyait ses
épaules au dossier capitonné

J'ai résolu de renoncer au monde.
–Eein?.
Oui, pour faire pénitence et parfaire mon sa-

lut.
–Bah!
Je quitte îe camp des Amalécites et la cour

d'AbiméIech, comme vous disiez tout à l'heure.
–Est-il possible 1
Désormais, je n'aurai plus que le Seigneur

pour maître, et c'est sous l'habit de votre ordre,
c'est dans cette sainte demsure que je me~propose
de le gloriûer et de le serv~?,

Gorennot, foudroyé par cette déclaration, de-
meura un moment la bouche ouverte et les bras
~n Fair~ ensuite, revenant à lui

Vous voulez vous faire moine? s'exclama-t-
il avec explosion.
–C'est mon plus cher désir.
Jacobin?
C'est monvœu le plus ardent.
–Dans cette communauté?
C'est monplus doux espoir;

Oa -.z a-acont~ aci .comment M. BTuneanttra'psiH~H
début avec HenriLaveden,–et à ce propos, que devisât
donc le roman où l'auteur du Pr/Hrp a!?*ec voulait
.MCon.terl~eSbrt .d'un musicien vers les horizons nou-
veaux, tes pèlerinages de Bayreuth, les désillusions
inouïes des lendemains de gloire ? et comment en-
'suite s'ét&Nit solidement sa collaboration avec Zola.
Tous deux se,ressemblent, ont le même regard vague

et hésitant de myope, le même.masque barbu, la .même
démarche, les mêmes idées combatives, et l'aîné a aidé
fraternellement son cadet .à sortir.de l'ornière, à-se :faire
'.une large place.au soleil.

Le .voilà .aujourd'hui joué à.l'Opéra, le fève que Urant
vainement tant de musiciens et parmi eux ce pauvre
César Franck qu'on exalte et déifie comme quelque
demi-Wagner.
Jl ne nous.appartient pas de dire quelle ~era la -des-

'tinée.du dcamelyrique d'une modernité si accusée, où
M.Bruneaua dépensé en prodigue 'toutes ses'forces,
tout son talent.
Le Président, qui se montre de plus en plus aux -pK-

mières, –serait-ce parce que MMS~M- semble un peu
du répertoire de l'Ambigu, assistait, dans ce que
l'on.est convenu d'appeler la loge impériale,-à la ba-
taille, .applaudissait par instants, mais comme par ac-
quit de conscience.
U s'est-fait présenter, après :Ie premier acte, -par M.

Roujon, le musicien 'et l'écrivain et leur a certai-nemant
prodigû.é quelque eau bénite de cour. Les mots his.tofi-
quesne.sont plus de notre temps, même quand il
s'agit d'une petite révolution à l'Opéra.
MM.Gailha.rdetEert'and,qùi sont costumiers du
fait, ont.encadré McM/~ord'un.e merveiUeu.se mise en
scène.
G~ilhard a été lui-même avec quelques amis, au fort

-du mois d'août, prendre des instantanés dans la 'sau-
vage vallée deBethmale,une sorte d'Icarie ignorée qu'en-
vironnent les cimes neigeuses des Pyrénées de l'Arlège,
qui sommeille avec ses vieux ~hameaux, qui fait .penser,
avec ses costumes pitto.resquesde jadis,àquelque temps
légendaire et mystérieux. Les femmes y sont belles à en
rêver, ont les grands yeux songeurs, le teint nacré, ,1e
langoureux sourire d.es sultanes lointaines.
Et c'est comme une invitation au voyage que nous
chantent ces décors de vérité et de lumière, le premier
où, entre les piliers trapus d'une chaumière, la monta-
gne a des rougeurs de cuivre en fusion, les feuilles des
arbres retombent brûlées et rougies de poussière le
second où i'on croit respirer codeur acre des feuilles
mortes à la lisière des bois, où les sillons attendent la
semence, où le village-dort dans l'ombre de son clocher
sous un pâle ciel automnal; le troisième, d'une plan-
tation si .curieuse, l'usine des laveurs d'or, avec ses
cascades qui jaillissent de la montagne brumeuse, sa
drague qui tourne et recueille l'eau précieuse, illuminée
~depépites, .des sapins courbés sous le poids de la neige;
et enfin, le quatrième, une page d'églogue virgitienne,
le vieux pont endos d'âne qui domine les gaves tor-
rentueux et la, houle splendide des blés et des seigles
qui couvre comme d'un manteau .royal les pentes des
montagnes, qui ondule et frissonne sous les baisers
.ardents .du .soleil.
Quant au ballet mystique oÙBclôtIe drame .comms

sous quelque porche aux sculptures hiératiques et in-
génues, je ne saurais en dire qu'une chose, c'est
qu'on le regarde et qu'on le lit avec une joie égale. Es-
sors de jupes blanches, gestes éperdus vers l'or tenta-
teur, agenouillement dans la poussière, luttes décevan-
tes qui -s'achètent en triomphale apothéose. Mlles Su'bra
et Zambèlli y .sont délicieuses comme toujours, et Mlle
Cléo de Mérode y montK une profusion de -bijoux, un
peu bien thëâtreuse pour une jeune et charmante
personne. Le ballet onre cela de -particulier de com-
mencer vers huit heures. 'Voilà qui va bien gêner
dans leurs habitudes le.s si nombreux qui sortant ~deta-
i)le à.dix heures et qui pratiquent le foyer de la danse 1
Et la représentation a nni en bataille houleuse, au
milieu des applaudissements et des sifflets.
Zola doit être content 1

OU'ER'ONIOUE DES TRIBUNAUX

COUPDE THEATREEN COUR D'ASSISES

'Couple théâtre, Mer, a. la courd'a.ssises-~dela
Seine, où se continuaient les débats de Fati'aire
de la rue des Archives.
La déposition'de Mme veuve Ghoquart, la com-

pagne de Faccusé Pelissier, a donné lieu à un in-
.cident caractéristique.
Le témoin a raconté qu'elle a été, pendant qua-

tre mois, mise au secret sous l'accusation d'as-

sassinat, et qu'à plusieurs reprises, les agents de
la Sûreté lui avaient on'ert 150 francs si Bile con-
sentait à dire que son amant était coupable du
crime dont on l'accusait.

Voyant que ces procédés ne réussissaient pas,
on est venu lui dire « Avouez donc~ votre amant
vient de se reconnaître coupable')) »

Apres cette sensationnelle déposition, l'avocat
général Blondel s'est levé pour déclarer qu'H
abandonnait l'accusation, les preuves étant insuf-
iisantes.
?..Henri Robert, le défenseur de Pelissier,

empruntant le rôle de l'avocat général, s'est livré
à un véritable réquisitoire contre les abus de
l'instruction secrète, ~t Pelissier a été acquitté
aux applaudissements de l'assistance..

ELLE ETLUI

On a plaidé, hier, devant la première section
de la première chambre du tribunal ~ivil, prési-
dée par M. Baudoin, un procès né des récentes

polémiques
sur les .amours de George Sand et

d'Alfred de Musset.
M. Paul Mariéton auteur du livre .B~o~e d'a-

~OMr, et M. Havard fils, Bon éditeur, ont ~té assi-

gnés par Mme Lina Calm~ttes, -veuve d~ M. Mau-
rice Sand, agissant comme légataire de 'Georgë
Sand, et par M. Calmann Lévy, seul propriétaire
de ses œuvres, pour avoir,, selon eux, fait de lar-

ges emprunts à la correspondance de George
Sand.
M. Calmann Lévy a formé en conséquence con-

tre M. Mariéton et son éditeur une demande ten-
dant à l'allocation de dommages-intérêts et à la

suppression des fragments d.e la correspondance
de George Sand.

M" Masse a plaidé pour les demandeurs.
? Beurdeley a plaidé .pour MM. Paul Marié-

ton et demandé au tribunal de rejeter les conclu-
sions des demandeurs. Les débats continueront .à
huitaine.
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Ninon a;v:utj)icn raison de bELfoucrla ride, gr&ce à
&onEa.u,cGn!)u.e aujourd'hui so.u8 le Ttoni de V<
<s&<eB'<:M6ieA~OK.– Parfumerie Ninon, 31, rue
du 4-Scptcmbre.

:CMMET BE L~~ATEU R

LES OBJETS D'ART ET D'AMEUBLEMENT DU

XYlir SIÈCLE DES GONCOURT

seront e~Mscs'aujourd'hui salles'9 et 10 pour ~es pûr-
somics municH (16 cartes..

Mais vou-s n'y songez pas
J'y songe tellement, que j'en ai apporte 'la.

robe, .depeur que vous n'en eussiez pas d'assez
longue :ene est en bas, dajis monpprte-ma.n-
teau, sur mon cheval.

Pour entrer dans les ordres, il faut faire un
noviciat).

Vous m'en dispenserez. Cornes de cerf)1
vous dey~z être au mieux avec le Saint-Siège.
Vous, le futur successeur de Sixte-Quint )1

IHa.ut prononcer des vœux.
Je les prononcerai plus' tard. Beaucoup

plus tard. L'essentiel est que je sois incorporé
tout de suite.
–Un bon religieux doit asssiRter aux oSi-

ces.
J'y assisterai sans broncher: je dors aussi

bien que dans mon lit sur un banc ou sur une
chaise.
–II doit. êti'e sobre, frugal.
Je le serai, ventre-de Liche Sobre comme

un chameau' Frugal comme une baleine!
Tenez, comme vous, mon révérend

Il est pareillement certaines règles de pau-
vreté, de chasteté, d'obéissance.

ZD

Sur ce point, monsieur le prieur, j'entends
me modeler sur -vous où trouverais-je un meil-
leur exemple de la pratique de toutes lés vertus
et de l'observation de toutes les règles ?R
Dom Modeste regarda. Chicot en clignant des

yeux.
Avait-ii deviné que le malin singe se moquait

enrontément de lui ?

Toujours
est-il qu'après un instant de rê-

nexion: prenant des airs d~importance bour-
rue
–.Ce que vous demandez là, mon 61s, est im-

possible, dcclàina-t-il ainsi qu'on prêche, et je ce
saurais considë'er votre requête que comme Ja
plaisanterie saugrenue ou l'erreur impardonnable
d'un esprit déséquilibra.
–'AiMsi,vousmer9fu.sez?.
J'en &iie regret <'t le devoiF.

FranciUac

'On remajqueTa iiottnnmeBt lenj salon ~a ~anciienm
tapisserie de BBauvais~J.cB tentures de.lamêmB.iBïaaS~
lacture, T.es poreelaines ils Saxe rejitermees dims j[~
vitrines, Ses bronzes d'junauh'iem.ent.

ENFACE,SA::LLES'7jET@
o.ura lieu la, 'vente des -meu'bles -et objets ~'m't ~tidena
et de style, très visites Mer et jeudi, oS'ra'ntau resta
toutes les réductions .par leurs bonnes -et leur fac-
ture.
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Ce soir, &huit heures et demie, aux Bouffes-Pari-
siens, j'ôpetitiolt geReraIe de la -PeM!' ~M~?KÎ<t~'Mt'?.
Demaarn dimanche, première représenta~en.

A la. Comeâie-FraRf~ise, on a commence a Tep'eteï
le VN~c, d'Octave F&uillet, qui sera. prochainement
repris aves ,'la distributian suivante

Dupms 'MM. Moir
PouTierf ItOuis DclauMty
Mme D'upum 'Mmes Kerson
Marianne Amol

Aujo'u.rd''hui, à trois henr.es, lecture de ia. eomédia
Billquatre. act'BS de M. H:eni-iLavedaQ, intitulée C<t-
~e~&B'R.

Hier soir, par suite d'une indisposition subite da
Mlle M'uller, c'est MUe iF'rëmaux fqui. &pi'&3 une an-
aomce de M. BaTllet, .t-esiaiBier, .a lu, dans r.E'PCMOK,
!LBrôle de Mme de Catttenici'ca, t&che dont elle s'est
acquittée adroitement et très intelligemment.

AuP.aJa'[s-RoyaI.c'Bst-iM. Dubosc qm jon.et'a iana
le re~')'e-A%M<re,le .rate q'u.e devait créer M. Mauge.

En phis de la matinée du jeudi 25 février prochain,
le ChMelet donnera, àToooa.sion des jours gras, .trois
matinées snpplementaijes de sa grande léerie, la
J9MAe s.M&OM,les dimanche 28 ïevricr., lundi i«
mafrs et jnai'di~ maj'B.

La répétiti-on genéral'e df A~Mc:P:<~p/:o', la pièce
nouvelle de l'Ath&nee~Comiqu-e, aura lieu, jeudi pro'
chain, 85 février. 'Vend're'di 26, première Teprésentâ-
tiom. Ce soir, 'samBd~, dernière .de la revue ~ovs~Mt*¡'
BcsKe..

Mlle .Ca.mpana, la .charmante dansense-etoile de
l'Alhambua de Londres, vient de signer 'un hriHant
engagement avec le théâtre de la Porte-Saint-Mai'tin
pour y GK'er.. 'comme pi'cmiè'i'e dansense-etoilo, les
ballets (jui seront interoa-les .dans la. 3foa~a~K° e~-
c~aM~ae- Mlle Campana, dont les Parisiens n'ont ou-
blie m l&.gr&ee ni 1~ talent, doit .arriver hindi pro-
chain pour se mettre aTjBBitôtà la disposition de sot)
directeur.

Le conseil supei'ieTiT'<l'u Conserva.toire est convo-
que, hmdi "prochain, à la direction des Beaux-arts,
pour dresser Ja .liste des .candidats aux fonctions de
professeur de cha.n't, 'en Temp~ce'RMnt de M. Saint-
Yves Bax, décède. C'est après le classement des can-
didats parleconseilBuperieurqne le ministre dcsi~
gnera le snccssseur du regrette professeur.

Le cmquMitenan'e de la -EcïMs~fa~yo~.
II y a aujourd"hui on demi-siècle (20 février 1847),

qu'eut Jieu la première du drajno dB Dumas père et

Maquet, à ce TMa.tre-Hi'stQnque, qui venait d'etra
fondé sons le haut patron-âge du due de~Montpensier.
Cette représentation ne se termina qu~à trois heures

du matin, et la pièce sembla si touffue à la critiqua
que la plupart des « iTHidistes ') lui consacrèrent deux
feuilletons. Cette sag'e lenteur n'est plus de mise a.u'-
jourd'hui
Mélingue., alors dans ioui son succ&s~jouait Henri

de Navarre Ijacrea&oBm'iëre teaait le rôle do La
Môle, et Bignon .remplissait celui de Coccn~as.
CharLes IX, .c'était Ro-m'.LènBjqui t'empota, ce ~oir-Ià,
un véritable triomphe..Q'u'a'ot aux actrices, qui crée*
rent les psrsonna.ges Ae -Catherine de 'Médicis et da
Marguerite, -c'éiaieBtMmes Persan etJPêt~fer.

SPECTa~i-ES EMVERS

Après-demain lundi, irrévocablement, première dh
nouveau spectacle de la. Roulotte. Au programme
~ePe~C7,M.M~p, de-Georges Docquois i(Turluria, P.
d'Artois, Lucas, Casa, Pipliagore, Borth~z; Fl'ancis-
quine. Lise Berty); 1~ deuxième série de la Chanson
animée satires nouvelles de Jacques Femy et Hu"
gués Delorme ~'op 'aMMë saynète de X~nrof
Miette dans ses chansons grivoises, et .début do
Mlle Zilah.

Programme interessani àJ'Olympia a'vec la gen-
tille Micheline et Degaby, dont les poses plastiquea
font fureur avec la r.evue ToMf PaMS <xFO~y~~Mï et
les sisters Juliam's~ miss Jenny et Thé 4 Morsts.

A la BodinMM, aujourd'hui:
A trois heures, conférence de M. Th. Cahu « L'a-

mour autrefois et aujourd'hui a. Audition de M.
George Béer.
A quatre heures et demie, D~Moa$~Csrj'K<t-

~KO~.

Mercredi procliain, &'quatre heures et demie, à la
Bodiniere, la séance consacrée par M. Enget &!& mu-
sique moderne comprjendra les œuvres provençale!!
de M. Paul Bergon. Conférence de M. Paul Hugon-
net sur la Camargue..

A la Bodinicre, le retentissant succès obtenu par la
conférence de M. Paiehari sur les .E'c<MMCMM<st?s
Cf~ee~ de 2'M)'~Mte .a faita.fnu'er a.ce the&trcdo
nombreuses demandes.
Pour y donner satisfaction, M. Psichari fera..mer-

credi 34'.février, a neuf heures du soir, une deuxiemo
eo.nfcrence.

Et/essayant de se lever, mais U ne pat y
parvenir, pour indiquer que l'audience atTu6
prisun:

N'insistez pas t. Ceque j'ai décidé en ma
tête demeure immuable et sacré. Et l'on iMm'en
ferait pas démordre pour un fût de Lacryma-
Cbristit I
–.llsuËit,ntChicotense mettant sur ses

pieds. 1

Ensuite,'d'un ton sec et bref:
»

Serviteur, monsieur le prieur.
Où allez-vous? questionna ce dernier un peu

inquiet de la facilité avec laquelle l'ancien .bouf-
fon semblait prendre la chose.

Où je vais ?. Moi?. Par là morbleu je
vais trouver mesennemis, puisque mes amis ma
repoussent.
–Vos ennemis'?
Hé oui, les gros bonnets de la Ligue, les

seize tribuns les Bussy-Leclerc, les La Cha-
peUe-Marteau, les Compàn, les Brigard, les Ro-
land, Ics'Crucé,– tout lenn dessus du panier
aux prunes de la démagogie parisienne.

Sainte Vierge qu'iriez-vous faire chez ces
gens-là?9

<-

–J'irais leur notififT ceci que, résolu à sepa"
rer ma cause de celle de mon ancien maître et a
dorlottcr ma vieillesse dans quelque retraita
pieuse à l'abri des .imbéciles, des fâcheux et dea
intrigants, je viens solliciter leur appui pour en-
trer chez les Gordclicrs de Picpus ou chez les
Oblats du faubourg Saint-Martin.

Chez les Cordeliers, les Oblats ?.
Dame puisque les Jacobins me ferment la

porte au nez par la main d'un supérieur, qui est
un monument, d'ingratitude, de stupidité et d'a-
varice.
–Ob'

(~M!W< PAULMAH~L~N


